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La Femme du notaire

par Michel Bazin
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Lucie vient d’avoir trente-cinq ans. Epouse d’un vieux notaire qui la délaisse sexuellement, elle se morfond au fond de sa province. Pour se consoler, elle court les magasins d’antiquités. C’est ainsi qu’elle rencontre le pervers Guillaume, qui, sous prétexte de l’initier à la peinture, va lui faire découvrir bien des plaisirs illicites. Il n’est pire débauchée qu’une femme qui a attendu longtemps avant de sortir du droit chemin. Dessillée, Lucie va découvrir les mystères de l’étude de son mari ; le notaire, en effet, mène une vie sexuelle assez tordue avec la complicité de Valentin, son factotum, et de la soumise Bianca, leur jeune bonne. Lucie aura tôt fait de jouer elle aussi avec Bianca. Et voilà qu’elle retrouve une amie lesbienne, Rachel, qui, elle, a depuis longtemps parcouru tous les sentiers de la débauche... De jeux de dames en séances de triolisme, la femme du notaire va vite rattraper le temps perdu. Il suffit pour ça, comme le lui dit Rachel, de mettre les bouchées doubles. Comprendra qui veut.


LA LETTRE D’ESPARBEC

Je continue à vous donner quelques extraits de Bréviaire S.M., de Gilles de Saint-Avit. Tous les adeptes du S.M. fondé sur l’humiliation trouveront dans ce bréviaire... leur bréviaire.

« L’ANNONCE.

« Suivant ton désir, nous avons fait passer une annonce dans un magazine S.M. : “H. soumis et sa Maîtresse ch. H. bissex. pour se faire sucer par lui et sodom. par elle. Ecrire fantas. détail. Photo sexe en érection oblig. Adr. et tél. pers. oblig. Pouvons recevoir.” Quelques semaines plus tard, par l’intermédiaire de la revue, nous avons reçu une centaine de réponses. Un soir, agenouillé, nu devant la table basse de ton salon, je m’occupe de les trier avec toi. Après avoir éliminé celles qui ne répondent pas à la demande, il nous en reste encore une trentaine. Tu étales sur la table les photos des hommes que nous avons retenues, en me disant : “Maintenant, je te laisse choisir ! Gardes-en une dizaine. De préférence ceux avec les plus grosses queues ! Nous les inviterons pour un essai !” Bien que tremblant à la pensée de ce qui m’attend, je bande en regardant toutes ces verges tendues. Surtout quand tu ajoutes : “S’ils se montrent complaisants avec moi, je leur permettrai de jouir dans ton cul !” Un peu plus tard, je te présente les photos des mecs qui m’attirent le plus. Tu les regardes un moment, avant de me dire : 

“J’ai hâte de te voir leur tailler une pipe !”

« Mes textes (écrit l’auteur) sont nés de mes lectures autant que de mes fantasmes. Mais il me fallait aller au-delà des pages froides des livres ou des magazines. Après diverses expériences vénales, où je cherchais autant le plaisir de la surprise et la réalisation de mes désirs que des incitations à écrire, je rencontrai, chez des amis, une femme qui s’accorda rapidement à mes fantasmes. J’ai vécu avec elle les moments les plus intenses et les plus douloureux. Jusqu’à notre séparation, dont il n’y a pas lieu de parler maintenant. Disons, brièvement, la peur un jour d’aller irrémédiablement “trop loin”... 

« Mais, au-delà de la répétition obligée des rituels S.M., et même de ses stupeurs, le désir est là, toujours divers, inattendu, inquiet. La vie déborde toujours le texte. La vie, somme toute, dans son ordinaire, comme la plus intense des fictions. Jusque dans les errements du désir, quand on fraye dangereusement, par des chemins obliques, avec l’inconnu. » 

Pour une fois, je m’effacerai. Il n’y a rien à ajouter, tout est dit. Et ce n’est pas La Femme du notaire qui pourrait me dire le contraire. Je vous laisse donc découvrir les « errements du désir » et « les chemins obliques » du cul en sa compagnie.

A bientôt, amis, amies.

E.


CHAPITRE PREMIER

Laurence et son mari déjeunaient, chacun à un bout de table, dans la vaste salle à manger lambrissée de leur demeure XVIIIe siècle.

Malgré l’austérité du mobilier, le décor laissait pressentir une large aisance financière. Tout était réuni pour que le tête-à-tête entre les époux soit agréable : les domestiques avaient préparé un repas de poissons de rivière, arrosé d’un grand bordeaux blanc, et la porte vitrée, ouverte sur le parc, laissait pénétrer l’air d’un printemps précoce.

Pierre-Louis Norey, quinquagénaire petit et bedonnant, était l’unique notaire de la bourgade d’Aix-en-Othe, située dans une région verdoyante et vallonnée, aux confins de l’Aube et de l’Yonne, qu’on surnommait « la petite Normandie ».

Le notaire était issu d’une dynastie de notables. Son arrière-arrière-grand-père avait peut-être été honnête, mais depuis ce temps, les Norey avaient profité de leur position pour se livrer à de juteuses malversations immobilières. Le statut héréditaire du notariat avait favorisé les tripatouillages, et permis d’édifier une solide fortune.

Pierre-Louis avait quinze ans de plus que sa femme. Il s’était marié sur le tard, afin de rassurer son père, qui tenait à perpétuer sa lignée.

Laurence, elle, venait d’un milieu modeste. Ses parents, obscurs instituteurs de campagne et fervents catholiques, l’avaient fait élever dans un pensionnat religieux, à l’abri des  « mauvaises fréquentations ». Quand le notaire avait fait sa demande en mariage, le père de la jeune fille avait répondu à sa place, et elle avait obéi.

Laurence, sans conteste, était une des beautés de la région. Pierre-Louis avait cru voir en elle la reproductrice idéale. Mais ses espoirs avaient été déçus : sa femme s’était avérée incapable de donner le moindre rejeton à la tribu Norey. Depuis, Pierre-Louis la méprisait et lui reprochait son inutilité.

Laurence sortait peu, lisait beaucoup et profitait de son oisiveté dorée pour entretenir son apparence physique dans des instituts spécialisés de Troyes, la seule ville proche de son lieu de résidence.

Le déjeuner s’achevait sans qu’un seul mot ait été échangé entre les époux. Sans quitter la table, le notaire, tout rouge d’avoir trop bu, se plongea dans les pages économiques de son journal.

Quand Valentin, l’un des domestiques, vint servir le dessert, Laurence fit une tentative de conversation :

— Guillaume Lucci m’a téléphoné ce matin, pour me proposer une superbe reproduction du Bain du matin de Degas. Il en veut dix mille francs. Je crois que c’est une bonne affaire, je dois lui donner une réponse cet après-midi.

Le notaire répondit d’un ton sarcastique :

— Cet escroc essaie de te rouler. Ça ne vaut pas un clou. La perspective de plus-value est nulle. Ma pauvre Laurence...

Celle-ci sentit la colère l’envahir.

— Guillaume Lucci ne nous a jamais escroqués. Tu m’as dit que tu appréciais ses compétences et qu’il t’avait mis sur des coups intéressants.

Dans l’esprit de Laurence, il n’y avait pas de doute : comme d’habitude quand il avait eu des faiblesses pour le bon vin, Pierre-Louis se montrait de mauvaise foi et ne résistait pas au plaisir de la contredire.

Mariés depuis dix-sept ans, le couple Norey ne s’était jamais entendu. Seul l’argent intéressait le notaire et, même au début de leur union, le sexe ne les avait jamais réunis. Laurence, qui n’avait pas eu d’amoureux avant le mariage, s’était résignée à son sort et n’avait jamais trompé son époux. L’éducation stricte qu’elle avait reçue la portait vers les beaux-arts plutôt que vers les plaisirs du sexe.

C’est d’ailleurs au cours d’un vernissage mondain qu’elle avait rencontré Guillaume Lucci, le marchand de tableaux. Elle l’avait présenté à son mari, et les deux hommes avaient réalisé des affaires ensemble.

Lucci, un beau brun aux yeux verts, avait fait comprendre à Laurence qu’elle ne lui était pas indifférente, mais la jeune femme s’était révélée imperméable à la tentation de l’adultère.

Le sexe, au moins dans le cadre conjugal, la dégoûtait depuis le soir de ses noces. Pierre-Louis, pris de boisson, l’avait obligée à le branler pour le faire bander.

Quand son érection avait été suffisante, il s’était allongé sur elle et l’avait dépucelée sans préliminaires. En outre, tout en la baisant, insensible à sa douleur, il lui avait enfoncé le doigt dans l’anus.

Et même, au grand scandale de la jeune mariée, il avait exigé qu’elle lui rende la pareille. Comme elle rechignait à lui donner satisfaction, il s’était fâché et l’avait insultée.

Depuis quelques années, les rapports sexuels entre les époux, qui n’avaient jamais été très fréquents, s’étaient encore raréfiés. Ils se déroulaient toujours de la même façon, brève et sale. Le notaire y tenait. Comme chez tous les pervers, l’anus tenait une grande place dans l’économie de son désir. Il aurait bien voulu sodomiser sa femme, mais elle n’avait jamais pu se résoudre à accepter une chose pareille.

Pour le reste, elle se laissait faire. Et quand, tout en s’agitant sur elle, son mari la tripotait entre les fesses et lui murmurait des insanités, elle fermait les yeux et tâchait de penser à autre chose. Après l’éjaculation, la queue du notaire ramollissait rapidement et il s’endormait en ronflant.

Seule oasis dans la vie affective de l’épouse malheureuse : la nostalgie de ses années de pensionnat. Laurence regrettait vivement les « jeux » de dortoir avec ses camarades. Dans le désert de sa vie, comme il est naturel, seuls ses souvenirs heureux refaisaient surface.

Pendant ses longs moments de solitude, elle s’enfermait à double tour dans la chambre conjugale, éteignait les lumières, se glissait tout habillée dans les draps et enfonçait une main dans sa culotte. Elle recréait l’ambiance du dortoir.

Elle se rappelait comment elle avait été initiée par Valérie, une grande de seize ans, alors qu’elle-même en avait quatorze. Plus tard, à son tour, elle avait montré à une petite nouvelle comment se faire plaisir entre filles, dans le noir et en silence.

Laurence, toujours en colère, ne voulait pas en rester là de sa conversation avec son mari.

— Tu as un tiroir-caisse à la place du cœur ! L’art n’est pas qu’une question de fric ! Et le plaisir, qu’est-ce que tu en fais ?

Le notaire la considéra avec mépris.

— Le grand mot est lâché ! Lucci veut ton plaisir ? Il t’en donnerait bien un autre que celui des yeux ! Ça se voit tout de suite.

Pierre-Louis avait parlé très haut. Laurence savait qu’il faisait ça pour l’impressionner et, sans doute aussi, pour que les domestiques entendent. Elle était ulcérée.

— Cette fois, tu vas trop loin ! Tu me le paieras !

Hors d’elle, elle jeta sa serviette sur la table et, saisissant son sac à main, sortit de la maison. Le notaire et les serviteurs entendirent claquer une portière de voiture, et un moteur démarrer dans l’allée.

Bientôt, les roues du cabriolet de Laurence projetaient des gravillons contre la porte vitrée de la salle à manger. Le notaire se servait une fine champagne. Installé dans un profond fauteuil anglais, chauffant son verre dans sa paume, il savourait l’alcool.

Laurence roulait à vive allure en direction de Troyes.


CHAPITRE II

En arrivant chez Guillaume Lucci, à la galerie de tableaux de la rue des Ursulines, Laurence était toujours aussi furieuse contre son mari.

En présence de Lucci, elle sentit ses nerfs se détendre. Comme à l’ordinaire, le marchand d’art se montrait courtois et charmeur. Par une porte latérale, il l’introduisit dans son appartement, où était accrochée la copie du Degas qu’elle désirait acheter.

Laurence appréciait de se retrouver au milieu d’un salon au design moderniste, aux côtés d’un homme dont chaque regard avait valeur de compliment. Les tableaux aux couleurs chaudes, représentant tous des nus féminins, ajoutaient une note intime à l’atmos-phère clean des lieux.

Penché sur une table basse, Lucci, avec des gestes détachés, débouchait une bouteille de champagne millésimé, dans un seau à glace. Laurence se dit que son hôte avait l’habitude de ce genre de situation galante.

Lucci avait une réputation de don juan ; cela ne la révoltait pas : il pouvait choisir celle qu’il voulait, et c’est à elle qu’il s’intéressait en ce moment.

Ils trinquèrent ; il l’encouragea à faire cul sec et elle lui obéit. Elle évitait de boire à table en compagnie de son mari, pour garder sa lucidité ; le vin lui monta tout de suite à la tête.

D’un geste amical, pour l’inviter à prendre place sur le canapé, Lucci posa la main sur son épaule nue. 

Le contact lui causa un frisson.

Une impression de bien-être l’envahissait, accompagnée d’une pointe d’anxiété. L’homme souriait, à l’aise, et cela la rassurait.

La main toujours posée sur son épaule, il s’installa tout près d’elle sur le divan de cuir. Elle se sentait étrangement molle et avait du mal à respirer. Elle tâchait de répondre aux sourires engageants de son hôte, mais cela lui était impossible ; l’alcool battait à ses tempes.

Tromper son mari était déjà chose faite dans sa tête ; dans la réalité, ce n’était pas si facile...

Sans un mot, Lucci la débarrassa de sa coupe de champagne et l’enlaça. Sa bouche s’approchait de ses lèvres. Elle était oppressée ; des élancements voluptueux parcouraient son ventre.

Elle n’opposa aucune résistance quand, tout en l’embrassant à pleine bouche, il remonta la main entre ses cuisses, le long de ses bas. Passive, elle le laissa lui écarter les jambes, mais se raidit quand il frôla sa culotte en dentelle.

Le fond de son slip s’humidifiait ; Lucci allait s’en rendre compte, la mépriser, qui sait, comme l’autre...

Pour tâcher de ne pas perdre la tête, elle gardait les yeux clos et s’appliquait à respirer à fond. Son clitoris, que Guillaume frottait doucement à travers le tissu, durcissait, et elle mouillait en abondance.

Glissant son doigt par le côté de la culotte, il écarta ses poils poissés, ses petites lèvres trempées et atteignit son bouton gonflé. Il la branlait. Elle émit un gémissement et écarta davantage les cuisses.

Aucun homme ne l’avait jamais gratifiée d’une telle caresse, alors qu’au dortoir, entre filles, elles le faisaient à deux, tous les soirs... Son mari, lui, se contentait de déposer sa bite molle dans sa main, en lui donnant des instructions grossières de sa voix d’homme ivre.

Lucci ne la brusquait pas, il frottait son clitoris glissant de jus, en remontant de la racine à l’extrémité. De temps à autre, son doigt faisait une incursion à l’entrée de son vagin. Là, très excitée, elle lâchait un flot de mouille dans sa fente élargie. Elle n’avait plus honte, elle avait trop envie de jouir.

Quand Lucci lui introduisit son majeur entier dans la chatte, ses muscles vaginaux se contractèrent dans un spasme, emprisonnant le doigt. Lucci murmura d’une voix presque inaudible :

— Tu es chaude... étroite... tu me plais...

Elle était sur le point d’avoir un orgasme, sa vue se brouillait. Il lui prit la main et la guida vers sa braguette. Elle serra la grosse queue bien raide sous le tissu.

Déjà, il s’agenouillait sur le tapis, entre ses jambes écartées, et tirait sur l’élastique de sa culotte. Elle se souleva pour lui faciliter la tâche, confuse à l’idée de mouiller le cuir. Il dégagea son slip des talons, le roula en boule, le respira avec une esquisse de sourire complice, et le mit de côté.

Avec la plus grande attention, il observait sa chatte, qui béait sous son regard. Il aimait le sexe féminin, lui au moins....

Pour s’être examinée souvent, en cachette, afin de s’exciter avant de se masturber, Laurence connaissait par cœur ce que son hôte avait devant les yeux. Ses poils frisés, très noirs, collés par la mouille, couvraient sa motte rebondie, avant de grimper haut sur le bas-ventre.

Ayant honte de sa toison hirsute, elle prenait parfois la décision de se faire épiler puis, chaque fois, au dernier moment, y renonçait parce qu’elle tenait à conserver sa bestialité secrète.

Entre ses petites lèvres gonflées, son clitoris, très rouge, bougeait au rythme des spasmes de sa chatte. Lucci enfouit son visage dans l’entrecuisse grand ouvert.

Prenant son temps, à la grande surprise de Laurence, il léchait sa chatte, comme s’il la dégustait. Elle avait l’impression qu’il se grisait de goût salé et d’odeur d’iode. Elle avait honte qu’il colle sa bouche là où elle urinait.

Même au pensionnat, le cunnilingue était rare, et seules les plus cochonnes le pratiquaient. De la pointe de la langue, Lucci explorait la vulve dans ses coins et replis. Et il pinçait le clitoris entre ses lèvres.

Cambrée, les fesses au bord du divan, Laurence gémissait en se tortillant. De nouveau, elle était prête à jouir. Il se déshabilla prestement, exhibant sa bite décalottée, plus épaisse encore que Laurence l’avait supposé. Et son corps, qu’il entretenait, était musclé et bronzé, avec des poils sur les pectoraux.

Elle esquissa le geste (de femme mariée qui a de l’ordre) de retirer sa jupe, avant de la plier au dos d’une chaise. Il ne lui en laissa pas le temps. Il lui souleva les jambes très haut, en les prenant sous les genoux, et la robe se rabattit sur le ventre de Laurence écartelée sur le divan.
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